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Gessner>  Solomon 
Eraste. 


E  RAS  T   E, 

<^Z^11C  O  ME  B  ï  E 

EN  DEUX  ACTE'S   ET   ENVERS; 

AVEC  DIFFERENS  MORCEAUXA  METTRE 
EN  MUSIQUE: 

IMITATION  LIBRE 
DEi'ERASTE  ALLEMAND 

de  M.  Gessner. 


Siiaiet  entm  vefana  famés,  Virgile. 
in-  8<* .  vingt-quatre  fols  broché. 


A    PARIS, 

Chez   Claude  Hérissant,  Imprimeur- Libra'iF«, 
rue  Neuve  Notre-Dame,  à  la  Croix  d'or. 


M.     DCC.     LXX. 
Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roi 
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AVERTISSEMENT 

DE  L'AUTEUR. 

^I  j'avoîs  fuivi  les  confeils  de  quelques 
perfonnes,  j'aurois  compofé  une  Préface 
inutile,  pour  prouver  que  je  ne  puis  être 
foupçonné  de  plagiat,  à  l'égard  de  la 
reflemblance  d'Erafte  *  avec  Silvain.  La 
tradudion  Françoife  du  Poëme  Alle- 
mand ,  fur  lequel  j'ai  calqué  mon  ou- 
vrage ,  eft  depuis  quatre  ans  entre  les 
mains  du  Public  5  elle  fufEt  pour  me  jufti- 
iîer.  J'efpére  que  le  Public  penfera  comme 
moi,  que  les  Comédiens  ont  fait  trop 
d'honneur  à  ma  Pièce  5  en  lui  trouvant 
une  reflemblance  exclulîve  avec  celle  de 
M.  Marmontel  :  ce  n'eft  pas  à  moi  qui 
chancelé,  ignoré  êc  fans  appui,  dans  la 
carrière  des  Lettres,  à  prétendre  au  pa- 
rallèle avec  un  Académicien  dont  les  ta- 
lens  applaudis  font ,  dans  plufieurs  gen- 
res ,  honneur  à  la  littérature  Françoife. 

*  Refufé  unanimement ,  &  fans  fcrutin ,  par  toute 
l'alFemblée  tenue  à  la  Comédie  Italienne  ,  le  7  Mars 
1770 ,  pour  caufe  de  reflemblance  avec  S I L  V  A I N. 
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Personnages. 

ERASTE. 
LUCINDE    femme 
d'Erafte. 

EMILIE  fîlk  d'Erafte. 

SIMON  vieux  domefti- 
que  d'Erafte. 

CL  EON  vieillard. 

DAMÏS  jeune  homme. 


Deßination 
des  rôles. 

M.  Clerval. 
M""'  Trial 

3t'  la  Ruette. 
M.  Caillou 

M*  Silin* 
M.  Trial. 


La  Scène  repré/énte  un  lieu  folitaire  ^ 
environné  d'arbres  SC  de  buiffons.  On  voit 
au  fond  la  cabane  d'Eraßei  ^ 


ERASTE 
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E  R  A  s  T  E  , 

COMEDIE. 


ACTE   PREMIER, 


SCENE  PREMIERE. 

ERASTE  feiil,  tenant   un  fuß l  de  chafc  qu'il 
met  â  coté  de  lui  d'un  air  chagrin. 

Ans  ma  cabane  être  fans  paih  ; 
Y  voir  fouvent  ma  femme 
Prête  à  mourir  de  faim  , 
Dévorer  Ton  chagrin  : 
C'eft  trop  accabler  mon  ame  : 
Ote-la  moi ,  cruel  deftin. 

*  Tout  ce  qui  efl  imprimé  de  ce  carafiére  étoit  deßine  â 
être  mis  en  mußque* 

A 


••^ 
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Près  de  (a  tendre  mère 
Voir  tria  fille  fbuffrir , 
Ne  les  pouvoir  nourrir , 
Accablante  mifére. 
Que  tu  me  fais  gémir! 
Comment  le  coeur  d'un  per^ 
Peut-il  être  févére 
Et  ne  pas  s'attendrir  ? 
Accablante  .mifére , 
Ton  joug  me  défefpére. 
Dans  ma  cabane,  &c. 

Retournons  vers  Lucinde,  &  cachons  à  la  vue 

La  peine  afïreufe  qui  me  tue. 
Lucinde  !  Ah,  ton  nom  fèul  excite  encor  mes  pleurs. 
C*cft  moi,  c'efl;  ton  époux,  qui  fit  tous  tes  malheurs  : 
Compagne  de  mes  maux ,  tu  vis  dans  Tindigence , 
Et  tu  veux  que ,  tranquille  en  mon  malheureux 
fort. 

Je  fupporte  avec  patience 
L*extrême  pauvreté  qui  va  caufer  ta  mort. 
Quand  tu  ne  feras  plus ,  Dieu  ! 

Il  tombe  £  accablement  y  la  tite  appuyée  fuf 
fa  main  contre  un  arbre. 


•^«^ 


E  R  A  s  T  E  ,  Acte  L 


SCENE     IL 
ER  ASTE,  SIMON, 

SIMON   arrivant. 

'Eft  vous ,  mon  cher  Maître. 

ERASTE  /<;  retournant  vers  Simon, 

Oui ,  c'eft  moi  qui  fuis-caufe ,  en  ce  cruel  moment > 
Que  Lucinde  expire  peut-être. 

SIMON. 

Raflurez-vous^  banniflez  le  tourment. 

Ou  ^^otre  ame  toujours  fe  plonge. 

Le  Ciel ,  fur  nos  jours  qu'il  prolonge , 
Veille  depuis  long-temps ,  grâces  à  Tes  bontés  l 
Du  pain  qui  nous  reftoit ,  tous  trois  alimentés. 
Votre  cpoufe,  Emilie ,  &  moi  dont  la  vieilleflc 
Echapée  au  tombeau  le  voit  s*ouvrir  fans  celTe. 

ERASTE  rinterrompant  d*un  air  moins  trifle. 

Vous  avez  eu  du  pain  aOTez  pour  tous  les  trois  ! 
Le  Ciel  en  foit  loué. 

SIMON. 

/■ 
Mais  vous,  dans  votre  cha(Te, 
Etes-vous  heureux  cette  fois? 

Aij 
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ERASTE, 

Depuis  tout  le  matin  vainement  je  me  lafïè  ^ 
J'ai  parcQuru  montagnes  &  forêts 
Sans  le  moindre  fuccès. 

SIMON. 

Votre  fille  eft  allée  à  la  forêt  voißne 

Pour  y  cueillir  des  fruits  qu  elle  va  rapporter» 

ERASTE. 

Pauvre  Emilie  î  hélas ,  fi  fa  main  enfantine  y 
Conduite  vers  mon  père  ,  alloit  lui  préfenter 
'tJn  écrit ,  vrai  tableau  de  mon  fort  déplorable...; 
Mais  non  -.'loin  de  me  tendre  une  maiii  fecourable. 

Il  fut  toujours  inexorable .... 
Ma  défobéiffance  a  trop  fçu  l'irriter .... 
Dans  cet  âge  où  le  cœur  commence  d'éxifter , 
Du  mien  qui  s'ignoroit,  Lucinde  vertueufe, 
Dévelopant  le  germe ,  y  fit  naître  le  jour  : 
Pour  elle  j'éprouvai  tout  ce  que  fent  l'amour , 
J'efpérai  que  l'hymen  rendroit  Lucinde  heureufè. 
Je  lui  promis  ma  foi  par  un  ferment  facré  ; 
Mon  père  combattit  cette  ardeur  généreufè , 
Condamna  ma  pcomelle ,   à  tous   deux    dan- 
géreufe  ; 

Je  l'accomplis  contre  (on  gré;> 
Voilà  mon  crime. 

SIMON. 

fiélas ,  que  fa  fuite  eft  funefte  ! 
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ERASTE. 

Dans  mon  malheur ,  au  moins ,  Lucinde  encor 
me  refte. 
Femme  cligne  d'un  meilleur  fort  ! 
L'orage  ta  furprife  en  arivanc  au  porc. 

Père  cruel  &  trop  (evére , 
La  pitié  dans  ton  cœur  n'aura  donc  point  d*accès  ? 

Des  nœuds  fi  doux  qu'amour  a  fait? 

Devroient-ils  caufer  mes  regrets  ' 
Non ,  dans  l'excès 
De  ma  mifére , 

Ma  tendreffe  m'eft  toujours  chère» 

Je  n'éprouve  d'autres  regrets 
Que  ceux  de  n'avoir  pu  défarmer  ta  colère. 

Père  cruel  &  trop  févére, 
La  pitié  dans  ton  cœur  n'aura  donc  point  d'accès  ? 

Cependant  fi  le  Ciel ,  enfin  plusfècourable , 
Devenoit  a  mes  vœux  une  fois  favorable , 
S'il  daignoit  renvoyer  encore  vers  ces  lieux 

Ce  jeune  homme  (i  gcncreux 
Qui  l'an  paffe. ... 

SIMON  r  interrompant, 

C'ctoit  pour  ravir  Emilie 
Qu'il  vint  en  ce  défert  \  fa  généroficç 
M'avoit  point  d'autre  objet. 
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ERASTE. 

Non  5  ta  fé vérité 
Juge  mal  fou  ame  attendrie. 

SIMON. 

Un  fédu£teur  peut  bien ,  une  fois  en  fà  vie , 
En  rentrant  dans  (on  cœur  avec  fincérité  , 
Refpeder  la  vertu  qu'il  n'a  jamais  chérie  j 
Mais  il  fuit  loin  des  lieux  où  fa  témérité 
Craint  de  fe  reprocher  de  s'être  démentie. 
Vous  ne  verrez  plus  ce  jeune  homme. 

ERASTE. 

Gomment  ? 
Notre  peine  a  fait  fon  tourment. 

SIMON. 

Si  Damis  avoit  pu ,  du  fein  de  l'indigence , 
Pour  la  livrer  au  crime,  arracher  l^innocence^ 
Il  n'eut  pas  balancé. 

ERASTE. 

Sur  un  cœur  vertueux 
Tes  foupçons  &  ta  défiance 
De  la  rqalité  n'ont  aucune  apparence; 
Je  lui  confiai  tout ,  mon  état ,  ma  nailTance  : 
Il  gémit  avec  moi  fur  mon  fort  rigoureux , 
Me  promit  qu'il  verroit,   qu'il    flcchiroit  mon 

père  : 
Peut-être,  en  lui  peignant  l'excès  de  mamifére, 
Il  a  vu  s'amollir  l'airain  d'un  cœur  fi  dur  : 
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Ne  le  foupçonne  plus  -,  Simon ,  le  fien  eft  pur, 
SIMON. 

Mais  fi  ce  père  au  moins  eue,  par  quelque  nou- 
velle 5 
Depuis  ce  jour  animé  votre  efpoir .... 

ERASTE. 

Eh  quoi  î  dans  fa  naiflance ,  écoufïànt  rétincelle 
Qui  luit  à  mon  malheur ,  tu  m'empêches  de  voir 
Un  fecours  cjue  j'attends  d'une  ame  paternelle  ? 

SIMON. 

Ke  comptez  plus  fur  votre  père , 
N*en  attendez  aucun  (ècours. 
Il  a  toujours 
Le  droit  d'être  fevére. 
Ne  comptez  plus,  &c. 

ERASTE. 

Eh  quoi ,  Simon  me  défêfpére  î 
A  qui  donc  aurai-je  recours  ? 
De  mes  amours 
L'objet  aigrit  mon  père! 
Eh  quoi ,  Simon  ,  &c. 

SIMON. 

Vous  avez  vu  lorage 
En  un  inftant  faire  périr 
Votre  moiflbn  prête  à  mûrir. 
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ER  ASTE. 

En  détruifànt  par  cet  orage 

Le  grain  qui  nous  devoit  nourrir , 

iLe  Ciel  éprouva  mon  courage  ^ 

_  „    ,,     Jll  peut  encor  nous  fecourir. 
Enfemblcy     ^ 

SIMON. 

'Le  Ciel  déchaîna  ce  nuage. 
Il  ne  veut  plus  nous  fecourir  : 
Non ,  non ,  je  n'ai  plus  de  courage  ; 
L'heure  eft  venue ,  il  faut  i^iourir. 

ERASTE. 

Eli ,  crols-tu    que  le  Ciel ,  quand   ta   bouche 

murmure , 
Devienne  plus  propice  à  la  voix  de  Tinjure  ? 
Toi,  fur-tout,  qui  ce  jour  éprouvas  fes  bontés! 

SIMON. 

Quand  il  prolonge  en  moi  cette  vie  importune , 
Pour  me  rendre  témoin  de  vos  calamités , 
Sentez -vous   de   mon    fort   jufquoù   va  Tin- 
fortune  ? 
Pardonnez ,  on  n  eft  pas  le  maître  de  fon  cœur 

Il  fort  en  retenant  des  larmes  que  l'inflexion 
de  fà  voix  annonce  être  prêtes  à  couler» 


SCENE 
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SCENE     III. 

ER  A  S  TE  feuL 

'Est  pour  moi  qu'il  gémit  \  hélas  î  fur  moU 

malheur. 
Ce  vieillard  que  j'y  plonge ,  alloic  verfer  des 

larmes. 
Pour  me  les  dérober ,  il  contraint  fa  douleur...; 
Mais ,  qu'enrends-je  ?  Ma  fille ,  où  cacher  mes 

alarmes? 


SCENE      IV- 
ERASTE.  EMILIE. 

EMILIE  portant  une  corbeille  de  fruits i 

wN  peu  d'aide 
Fait  grand  bien , 
Ne  défefpérons  de  rien  5 
On  trouve  à  tout  du  remède. 
Un  peu  d'aide 
Fait  grand  bien, 
[  Elk  pofe  La  corbeille  à  terre»  ] 

B 
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Cette  branche  étoit  trop  haute  î 
N'y  pouvant  porter  la  main, 
J'allois  paflTer  mon  chemin , 
Lorique  je  vis   à  mi-côte 
Venir  le  petit  Colin. 

Un  peu  d'aide ,  &c.  • 

j-  Elle  apperçolc  Eraße  &  court  à  lullen  difant:} 

Mon  cher  père  ! 

ERASTÊ. 

Ma  chère  enfan-c  ! 
J*aime  à  voir  ta  gaicé ,  je  chéris  ta  tencïrciïè. 

EMILIE  tembrajfant, 

Elfe   fait  mon  bonheur  :  mais  à  ce    fentiment 
Pourquoi  mcfez-vous  donc  certain  air  de  trif- 
teiïè  ? 

E  R  A  S  T  E  à  pan. 

Elle  s'apperçoit  aifément 

Que  mon  cœur  eft  dans  la  détrefle. 

[^  A  Emilie.  ] 
Lorfque  je  vois    dans  le  malheur 
Languir  une  époufe  chérie, 
Et  ma  pauvre  Emihe 
Du  même  fort   éprouver  la  rigueur , 
Le  chagrin  dévore  mon  cœur, 

Et  mon  ame  attendrie 
Suffit  à  peine  à  ma  douleur. 
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EMILIE. 

Soyez  gai  comme  moi ,  bannifïez  cechagrin. 
J'ai  bien  manqué  pourtant  à'^n  avoir  ce  matins 

ERASTE. 

Dis-moi  y  ma  clifre  enFanc ,  ce  cjui  caufoit  ta 
peine. 

EMILIE. 

J'alloîs  cher-cher  ces  fruits ,  dont  ma  corbeille  eft 
pleine , 
De  l'arbre  où  j'ai  coutume  à'^n  cueillir  j 
J'ai  trouvé  toutes  dépouillées 
Les  branches  les  moins  élevées. 
Ne  pouvant  en  avoir,  j'allois  m'en  revenir, 
Lotfque  j'ai  vu  paroître 
Colin  menant  Tes  chèvres  paître, 

ERASTE. 

Hé  bien  ! 

EMILIE. 

Ce  pauvre  enfant ,  pour  moi  plein  d'amitié  » 
il  a  monte  dans  l'arbre  ,  &  de  ce  fruit  fauv âge 
Il  a  voulu  que  le  partage , 
Entre  nous  fe  fît  de  moitié. 

•   ERASTE. 
Le  bon  cœur  l 

EMILIE  reprenant  fa  corheilte. 

Te  m*en  vais  rentrer  près  de  ma  mère. 
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ERASTE. 


Ne  lui  parle  pas  du  chagrin 
Où  tu  vois  ton  malheureux  père .... 
Mais  la  voici ,  fon  vjfage  férein 

Me  fait  prefque  oublier  qu  ellexft  dans  la  miferc; 

O  vertu  l  ton  pouvoir  n  eft  janfais  incertain. 


V 


SCENE       V. 
ERASTE ,  EMILIE ,  LUCINDE 

LU  CIN  DE  arritant  Emilie, 

As- Tu  porter  ces  fruits  encor  au  garde- 
chèvres  ? 


EMILIE. 
Non,  Maman. 

LUCINDE. 

Mais  hier  tu  lui  donnas  le  pain 
Que  j*âvois  ôté  de  mes  lèvres , 
Et  que  tu  reçus  de  ma  main* 

EMILIE. 

Ah  !  fi  vous  aviez  vu  comme  il  pleuroit  de  faim 

Maman  !  vous  auriez  fait  de  même, 

ERASTE. 

C'eflbien,  ma  chère  enfjinc- 
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EMILIE. 

'  Mon  plaifîr  fut  extrême , 
Quand  je  vis  le  pauvre  petit 
Manger  avec  tant  d'appécit. 
Il  me  fît  oublier  &  fa  faim  &  la  mienne. 

LUCINDE. 

Tufçavois  cependant,  que  pour  calmer  la  tienne  > 
Nous  n'avions  plus  de  pai^i  chez  nous. 

EMILIE. 

Oui;  mais  ce  que  j'avois ,  fçut  appaifèr  la  nenne: 
Le  lui  donner  ,  pour  moi  fut  un  plaifir  bien 

doux. 
Le  Ciel  ne  laifle  pas  le  bien  fans  récompenfè« 

Voici  les  fruits 
Qu'il  a  cueillis , 
Et  qu'il  a  mis 
Dans  ma  corbeille  5 
Il  m'a  bien  rendu  la  pareille , 
Voici  les  fruits 
Qu'il  a  cueillis, 

LUCINDE  tcmhraßanu 
Vien ,  baife-moi ,  fille  trop  chère» 
ERASTE. 
Je  te  bénis ,  ma  fille ,  embralTe-moî« 
[  A  pan  apns  l'avoir  cmhrajfk,  J 


14  E  R  A  S  T  È  ,  Acte  I. 

O  ciel  !  laifleras-tu  long-temps  dans  la  mifére 
Une  pareille  innocence  ?  ^ 

EMILIE. 

Mais ,  quoi  ! 
Vous  pleurez ,  mon  père  !  oh  mon  perc  \ 
Ne  pleurez  pas. 

ER  ASTE. 

Mes  pleurs  ne  coulent. que  pour  tor 
EMILIE  s*en  allant  les  larmes  aux  yeux» 
Et  vous  faites  verfer  des  larmes  à  ma  mère. 


S  C  E  N  E     V  L 
ERASTE,  LUCINDE. 

LUCINDE. 

JLj  A  bonne  enfant  ! 

ER  ASTE. 

Uexcellcnt  caradiére! 
Cefl:  toî  qui  Tas  formée  ;  allons ,  dis  moi , 
Comment  as-tu  paflféle  temps  de  mon  ablence-f 
LUCINDE. 
Ah!  dans  un  grand  contentement 
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Qui  m*eft  bien  plus  doux  eependanc, 
Quand  je  jouis  de  ta  préfence. 

ERASTE. 

Comme  avec  fermeté  tufouciens  le  malheur! 
Lucinde ,  je  t*admire. 

LUCINDE. 

Erafte ,  mon  bonheur 
Efl:  de  te  pofleder  ;  avec  toi  je  partage 
La  vertu  qui  foutint  toujours  notre  courage« 

Cher  époux ,  je  n'ai  de  chagrin 
Que  lorfque  je  te  -vois  gémir  de  ton  deftin. 

ERASTE. 

Ah  Dieu  !  pour  moi  quelle  tendre  (Te  î 
Ce  fentiment ,  ma  chère,  qui  te  prefîè  , 
Caufa  rétat  où  j'ai  le  malheur  de  te  voir. 
Etat  qui  rcduixoit  toute  autre  au  défefpoir.        « 

LUCINDE. 

Mon  cher  ami ,  je  te  conjure , 
Par  les  doux  nœuds 
Çui  nous  joignent  tous  deux. 
Ne  trouble  point  la  paix  d'une  ame  pure, 
Auprès  de  toi  mon  fort  n'a  rien  d'afFreux  ; 
Cher  époux  ,  je  te  protefte 
Par  le  Ciel  que  j'en  attefte, 
Que  dans  mon  ame  cette  paix 


la 
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*  Regne  (ans  feinte: 
Bannis  la  crainte 
Que  jamais 
A  tes  yeux  cette  paix 
Soit  feinte  > 
Ou  tu  verras   par  tes  regret^ 
Ma  tendrelTe  contrainte 
A  gémir  dans  la  plainte 
Des  reproches  que  tu  te  fais. 
Mon  cher  ami ,  je ,  &c. 

ERASTE. 

Lucînde  ,  il  eft  donc  vrai ,  rextrême  pauvreté 
Ne  t'ôte  pas  toute  efpérance  : 

Ec  cet  air  de  traiiquilité 
N*ofïre  fur  ton  vifage ,  au  fein  de  Tindigence  j 
Qu  un  iîncére  tableau  du  calme  illimité 

Qui  tient  ton  ame  en  afïurance. 

LUGINDE. 

Oui ,  cher  cpoux ,  telle  eft  la  vérité. 
Lucinde  avec  toi  n'eut  jamais  aucune  feinte^ 

ERASTE. 

Je  fuis  honteux ,  quand  je  vois  que  la  crainte 
A  pris  tant  d'empire  fur  moi. 

LUCINDE. 

Tes  traits ,  défigurés  par  fa  fatale  empreinte,^ 
Sont  bien  changés  depuis  que  je  fuis  avec  toi. 

ERASTE, 
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ERASTE. 

Au  milieu  de  l'orage , 

Ton  front  tranquille ,  image 

D'un  ciel  ferein  &  pur , 

Conferve  fans  nuage 

Un  calme  toujours  fur. 

Tes  pleurs  font  la  rofée 

Qui  d'une  jeune  fleur 

Au  vent  trop  expofée 

Ranime  la  couleur, 

C'eft  la  fraiche  rofée 

Qui  rend  à  la  feuillée 

Sa  première  vigueur. 

Telle  une  douce  pluie 

Des  beaux  jours  du  Printemps 

Pénétre  &  vivifie 

Les  arbrifleaux  naiffans, 

C'eft  une  douce  pluie 

Que  le  foleilelTuie 

Après  quelques  inftans. 

LUCINDE  lui  montrant  une  pieu  de  IrodcrUt 

Erafte ,  imite  mon  courage , 
Ra{Tiire-toi ,  je  viens  d'achever  cet  ouvrage  i 
A  la  Ville  Simon  va  bientôt  le  porter  ; 
L'argent  qu'il  en  aura ,  nous  fera  fubfiiler* 

ERASTE. 

, 

Au  travail  de  tes  mains  devoir  ma  fubfiftance  \„Jl 
Emilie  à  tous  deux  nous  doit  fon  exigence; 

G 
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Que  pourra-t-elle  devenir 
Quand  nous  ne  ferons  plus  ? 

LUCINDE. 

Mon  cher ,  la  Providence 
Lui  réferve  peut-être  un  heureux  avenir  : 
Nous  devons  efpérer,  fans    murmurer  contre 
elle, 
Fuflions-nous  feuls  dans  le  nialheutr. 

ERASTE. 

Pardonne,  chère  époufe,  à  ce  moment  d'erreur 
Qui  fait  que  mon  am^  chancelé. 

LUCINDE. 

Le  Ciel  partage  fes  (oirrs 
En  veillant  fur  la  nature  j 
Il  fait  trouver  la  pâture 
A  la  moindre  créature , 
Et  pourvoit  à  (es  befbins. 
Les  oifeaux ,  dont  le  ramage 
Nous  enchante  le  matin , 
■\  Trouvent  toujours  quelque  grain 

L'abeille  allant  à  l'ouvrage 
.   Se  repaît  du  fuc  du  thim  ; 
Le  ver  qui  rempe  (bus  l'herbe ,; 
Ainfi  que  l'aigle  fuperbe , 
-  ,  , . ..  Chaque  jour  calme  fa  fafai  : 

Et  l'homitie ,  dans  la  mifére. 
S'il  craint  dç  manquer  de  pain. 
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Gémit  &  fe  defefpcre. . . , 
Le  Ciel  parcage ,  &c. 

ERASTE. 

Te  poiïeder ,  pour  moi ,  Lucinde ,.  ah ,  quel  bon- 
heur ! 

Tu  rends ,  en  foutenant  ma  raifon  qui  s'égare  , 

Le  calme  à  mon  efprit^  la  joie  à  mon  coeur  ;    - 

Non  5  le  Ciel  de  Tes  dons  pour  moi  n  eft  point 
avare , 

Puifqu  il  joint  à  mon  fort  une  vertu  fi  rare. 

Chère  époufe  î  &  c'eft  toi  qu'un  fils  abandonne 

Plonge . • . 

LUÇINDE. 

Va ,  comme  toi ,  ton  père  infortuné 
Soupire  après  le  jour ,  où  rendus  Tun  à  Tautre, 
Il  fera  fon  bonheur  en  alTurant  le  nôtre  : 
Peut-être  que  fon  cœur  s'eft  déjà  condamné 
A  réparer  nos  m.aux  :  en  tariilant  nos  larmes. 
Lui-même  il  bannira  les  mortelles  alarmes 
Qui  font  de  fès  vieux  ans  le  tourment  odieux. 

ERASTE. 

Si  par  fès  feuîs  remors    mon  père  eft  malheu- 
reux , 
Hélas  !  qu'il  fouffiroit  s'il  voyoit  la  viélimc 

D'un  penchant  qui ,  s'il  fut  un  crime. 

Ne  put  en  être  un  à  fes  yeux  : 
Il  eft  mon  père  enfin ,  il  traverfoit  mes  feux  j 
Je  fens  que  fon  courroux  pût  être  légitime. 

Cij 
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Eraße    &. 
■  Lucinde 
enfembU. 


Au  doux  efpoir 
De  le  revoir 
Livrons  notre  ame  : 

S'il  condamna  l"^^]  flamme , 
LefappHce  eft[^^°^^]  devoir. 

Qu'un  écrit  peigne  [7^^]  mîfére 
Encore  une  fois  à  [^^"]  père. 

compter  fur  Con 


Eraße 
Luçindi 


lettre  un  prompt 


Eraße  ,    Ç  Hé  bien  ,7       _      , 
Luanda,  i  Croi-moi ,  i  ^  ^''^  '^  ^^"'^«- 

Au  doux  e(poir ,  &c. 


jF//z  ^/^  premier  Acic. 
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ACTE    IL 


SCENE  PREMIERE. 
SIMON  feul. 

//  pofc  à  terre  un  panier  qi!il  dent  à  fon  Bras 
en  arrivant, 

\J\3  fuis-je  ?  où  vais-je  ? 
îatal  projet  ! 
Que  leur  difai-je  ? 
Ah  I  qu  ai-je  fait  ? 
Devant  mon  maître 
N  ofer  paroître. 
Ah  1  qu'ai-je  fait  ?     . 
Mon  cœur  s'agite  • 
Son  mouvement 
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Se  précipite  5 
Il  ne  palpite 
Jamais  fî  vite  : 
Ah  ,  quel  tourment  ! 

[  Il  tire  une  bourfe  de  fa  poche. 
Mais  je  leur  porte  cette  bourfe 
Qui  va  pourvoir  à  nos  befoins ... 
S'ils  fçavoient  quels  indignes  (oins,  * 

M  en  ont  procuré  la  reflburce  i . .  • 
S'ils  le  fçavoient ,  je  craindrois  moins. 

Où  fuis-|e  ?  où  vais-je  ?  &c. 
[  Apres  avoir  remis  la  bourfe  dans  fa  poche,  J 

Quel  eft  donc  dans  mon  cceur    ee  remars  qui 

m'accable? 
Tai-toi  5  cruel  tyran  :  nan ,  ce  n'efl:  point  un  mal. 

Eh  !  comment  ferois-je  coupable? 
Le  befoin  de  mon  maître  en  cet  inftant  fatal 

Ne  me  rend-t-il  pas  excufable? 

Ofîrons  à  tous  les  yeux  un  front  inaltérable 

Non  ,  non ,  ce  trait  affreux  y  grave  pour  jamais 

Le  cara(^ére  inefïaçable 
Des  remors  de  ce  coeur  dont  il  trouble  la  paix.... 
Des  le  premier  coup  d'oeil  >,  Luçinde  va  connoîrre 

Combien  mon  coeur  eft  agité. 
Que  je  crains  Ton  approche  1  à  mon  vertueux 

Maître 
Je  n  oferai  jamais  dire  la  vérité. .. 

Comme  un  mal  dans  un  autre  plonge  ! 

Allons ,  il  y  faudra  venir ... 
Pour  me  tirer  d'afîàire ,  il  me  faut  un  menfonge  j 
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Si  je  . . .  hé  bien ,  quoi  ? . . .  non  :  pourquoi  faut-il 

mentir  ? 
Ils  vont  me  demander  d'où  me  vient  cette  fomnie. 
Je  leur  dirai....  que  je  la  tiens....  d'un  homme.... 
Qui..,  bon  ! . . .  quelque  difcours  qu'ils  me  puiiîenc 

tenir ... 
J'entends  quelqu'un.  Peut-on  être  un  moment 

tranquille  ? 


A 


SCENE     IL 
SIMON^  EMILIE. 

EMILIE  arrivant. 


H ,  Simon  î  vous  voila  revenu  de  la  Ville  > 
Il  eft  bien  tard ,  je  craignois  qu'en  chemin 
Il  ne  vous  fût  arrivé  quelque  chofe . . . 
Mais  qu  ayez-vous ,  Simon  ?  vous  paroiilèz  cha- 


grin. 


S I M  O  N  y^  contraignant 

Au  contraire ,  je  fiiis  plus  gai  que  ce  matin, 

[  A  part^  ] 
Bon  î 

•     EMILIE  au£l  à  part. 

De  fon  embarras  quelle  feroit  la  caufc  ? 
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[  Haut.  ] 

Qu'aviez-vous  ce  matin  ? 

SIMON. 

Hélas  !  tout  nous  manquoit , 
Je  vous  voyois  livrée  à  Textrême  indigence  ; 
Mais^e  foir  je  ramené  en  ces  lieux  Tabondanceâ 
Sur  votre  fort  je  fuis  moins  inquiet 

EMILIE. 

II  faut  être  gai  tout  à  fait. 
Que  la  trifteiTe 
DifparoifTe  , 
Quittez  cet  air  fombre  &  rêveur  : 
Que  la  gaité  renaifle 
Dans  votre  cœur. 

Vous  fçavez  que  ma  mère 

Dévore /a  douleur 
Pour  ne  point  affliger  mon  père. 
Quand  vos  foins  chaflfent  la  mifére» 
Devez-vous  fbnger  au  malheur? 
Quelatrifte(re,&c. 

SIMON. 

Hé ,  mon  enfant  l  à  quellej'oie 
Peut  fe  livrer  votre  vieux  ferviteur, 
Lorfqu  à  la  pauvreté  fes  Maîtres  font  en  proie  3 

EMILIE. 

Pauvres ,  nous  ! 

SIMON. 


tili i--'tiiiV' -       — ^'^^^ ' ' r 
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SIMON.    * 

Cela  fend  le  coeur  ! 

EMILIE  montrant  le  panier  de  Simone 

Cette  provifiön  nous  fait  cefïer  de  l'être , 
Elle  nous  enrichit. 

SIMON  regardant  le  panier  en  riant% 

Riches  d'un  tel  avoir! 
Ah ,  ah ,  la  bonne  enfant  ! 

EMILIE. 

Faites-moi  donc  connoître 
Ce  que  c'eft  qu'être  riche  ? 

SIMON. 

Etre  riche ,  eft  pouvoir 
De  tout  ce  que  Ton  veut ,  jouir  en  abondance. 

EMILIE. 

Et  ceux  qui  font  ainfî  dans  Topulence , 
Donnent  fans  doute   aux  gens  qui  ne  poiïedeni 
rien  , 
Tout  le  fuperflu  de  leur  bien: 

SIMON. 

Au  contraire ,  bien  loin  d'en  faire  des  largeflès , 
Les^  dépouilles  du  pauvre  augmentent  leurs  ri;- 
chelTes. 

D 
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•  EMILIE. 

Vous  ne  me  parlez  point,  Simon,  de  bonne  foî. 
^  Qui  peut  vous  engager  à  vous  moquer  de  moi  ? 
Ne  mentez  pas ,  je  vous  en  prie. 

SIMON, 

Ceft  la  vérité  même ,  &  la  Ville  eft  remplie 
De  ces  fortes  de  gens. 

EMILIE  vivement. 

Ah ,  qu  on  eft  malheureux 
D'habiter  à  la  Ville^  &  de  vivre  avec  eux  ! ... . 
Mais  ce  jeune  Damis,   dont  la  main  généreufb 
-Soulagea  l'an  pafTé  notre  mifére  affieuie , 
Seroit-il  à  la  Ville  au  rang  de  ces  gens-là  ? 
Vous  me  trompez ,  Simon  5  je  ne  crois  pas  cela« 

A  (ôulager  l'indigence 
On  doit  avoir  du  plaifir  j 
Si  j'étois  dans  l'opulence  , 
Ce  feroic  tout  mon  defîr. 
Damis  eft  (ènfîble  &  tendre , 
Il  porte  un  cœur  généreux  : 
Des  biens  qu'il  aime  à  répandre , 
.     Les  dons  le  rendent  heureux. 

Sa  douce  &  noble  figure 
Symbole  d'une  ame  pure , 
Tout  aflTure 
Que  Damis 
Eft  le  meilleur  des  amis. 
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Il  gémit  d'un  air  {ènfible 
En  voyant  notre  befbin  ; 
De  vaincre  un  père  inflexible 
Son  cœur  s'eft  remis  le  foin. 
Il  vouloir  dans  cet  af^le. 
Près  de  nous ,  vivre  ignoré  j 
V  Mars  iî  remplit  à  la  Ville 

Un  devoir  cher  &  facré. 

5a  noble  &  douce"  figure 
Symbole  d'une  ame  pure. 

Tout  afTure 

Que  Damis 
Tiendra  ce  qu'il  a  promis." 

SIMON. 

Les  bienfaits  de  Damis  ont  pénétré  votre  amc, 
EMILIE. 

Il  a  Cca  dans  n>on  cœur  porter  un  trait  de  flamme , 

De  fes  bienfaits  ce  cœur  reconnoifTant 
Lui  tiendra  compte  encore  à  mon  dernier  mo- 
ment. 

[  Elle  rentre  dans  la  cabane,  ] 


Diî 
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SCENE     I  I  L 

SI  MO  NfeuL 


E  voilà  feul  enfin  ;  oui. . .  la  voilà  rentrée  ,; 
Quel  trouble  en  ce  moment  vient  agiter  mou 


cœur  ! 


De  quel  remors  mon  ame  eft  pénétrée  ! 
Allons ,  raflîxrons-nous ...    le  métier  de  trom-' 

peur  , 

N'eft  guère  fait  pour  moi.  Quelqu'un  vient  , 
c  eft  mon  Maître. 

SCENE      IV. 
S  I  M  O  N ,  E  R  A  S  T  E. 

,  E  RASTE  l'abordant. 


B 


On  vieillard ,  te  voilà  bien  fatigué  peut-être. 
De  la  ville ,  en  ce  lieu  ,  nous  fommes  affez  loin  > 
De  prendre  du  repos  tu  dois  avoir  befoin. 

SIMON  prenant  à  terre  fon  panier. 

Lorfque  je  vais  pour  vous ,  jamais  je  ne  me 
laflè. 
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ERASTE. 

Ton  zélé  nVeft  connu.  Ce  panier  t'embarrafïe  5 
Mets-le  dans  la  cabane ,  &  vien  (i-tot  après , 
Nous  caulerons  enfemble  en  refpirant  le  frais. 

[  Simon  J ort,  ] 


SCENE        V- 
.ERASTEy?«;. 

'Bonnes TE    homme!   il  neft  rien  que 
pour  nous  il  ne  fafle. 
Ah ,  quel  plaifir  pour  moi ,  iî  je  pouvois  un  jour 
Récompenfer  Tes  foins  par  un  jufte  recour  î 

'     [  //  tire  Une  lettre.  ] 

Je  nourris  dans  mon  cœur  la  plus  douce  efpé- 

rance. 
Mon  père  à  cet  écrit  ne  peut  fe  refufer. 
Il  va  le  recevoir  des  mains  de  Tinnocence. . .  • 

Ce  tableau  de  mon  indigence , 
Ma  fille  ,  dans  Ton  fein ,  ira  le  dépoièr  ^ 

Simon  conduira  fbn  enfance . . , 
Mais . . , 
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SCENE     VI. 
ERASTE,  SIMON. 

SIMON  rentrant  fur  la  feine. 


V 


Ous  pouvez  de  tout  fur  moi  vous 
repofer. 


£  R  A  S  T  E  ferrant  la  lettre. 
Eh  quoi  !  ce  vain  efpoir  vient  aufîî  t'abufer  1 

Mon  cher  Simon ,  dans  l'infortune 
On  forme ,  hélas  \  mille  projets  j 
Loin  d'en  tirer  aucun  fuccès , 
Ils  la  rendent  plus  importune, 
£t  ne  laiflTent  que  à&^  regrets. 

Auroîs-tu  le  courage 
D'entreprendre  à  ton  âge 
Ce  pénible  voyage  ? 
Pourrois~je  féparer 
D'une. fi  tendre  mère 
Une  fille  fi  chère  ? 
Je  cefle  d'éfpérer. 

Mon  cher  Simon,   &c. 

D'ailleurs,  pour  fubvenir  à  votre  fubfiflance 
Lucinde  ne  i^auroit  du  fruit  de  fon  métier 
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Vous  procurer  une  aflîftaiice 
Qui  fuffife  au  voyage  entier. 

SIMON. 

Je  le  fçaîs ,  mais  au  prix  modique 
Du  travail  de  Tes  mains  je  n  aurai  point  recours 
Dans  les  miennes ,  ce  foir ,  une  relTource  unique 

[  montrant  la  bourfe.  ] 

Eft  venue ,  &  voici  d*oii  j'attends  des  fecours. 

ERASTE  étonné. 

Qu  efl-ce  donc  ? 

SIMON  lui  donnant  la  hourfs. 

De  l'argent ,  qu'un  homme  dans  la  Ville—' 

ERASTE  recevant  la  hourfe. 

Ta  main  tremble ,  Sinion ,  d'où  te  vient  tant 

d'argent  ? 

SlUOn  trouhlé. 

Elle  tremble ,  ha ,  fans  doute , . .  en  ce  befoin  ar- 
gent, 

Ceft ...  du  plaifîr  que  j'ai . . .  que ...  ce  fecours... 
utile ... 

ERASTE  le  fixant. 

Comment  eft-il  veau  dans  tes  mains  ?  répoads- 
■  moi. 
Tu  ne  me  parois  pas  tranquille. 


3* 
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SIMON  héfuant. 

Ccft  que  Ton  m*a...  prefcric...  comme  un  Loi , 
De  garder  un  fecret . . .  qui  me  force  à  me  taire* 

ERASTE. 

Allons  5  mens ,  bon  vieillard ,  à  travers  ce  myfléré 
Je  décèle  aifémenc  une  mauvaife  foi 
Qui  n  ell:  pas  dans  ton  caradére. 


SIMON. 

Ah ,  vous  fçavez  lire 
Dans  mon  cœur: 
En  moi  vous  voyez  un  tirom- 

peor. 
le  vois  bien  qu  il  faut  tout 
vous  dire. 
Ah ,  vous  fçavez  lire 
Dans  mon  cœur. 
Un  de  vos  a'mis 
M'a  remis 
Cette  fomme. 
AK ,  rhonnête  homme  ! 
Ah  ,  l'honnête  homme  ! 
Il  (è  nomme 

Damis. 
Oui,  cette  fomme 
Je  la  tiens  de  Damis. 


ERASTE. 

Je  ne  fçais  point  lire 
Dans  ton  cœur: 
Mais    je  vois  bien  que  pal? 

l'erreur, 
Simon  ,  tu  t'es  laifiTé  féduire. 

Je  ne  fçàis  point  lire 

Dans  ton  cœur. 

Un  de  mes  amis 
T'a  remis 
Cette  fomme  î 
Comment  fe  nomme 
Cet  honnête  homme  ? 
Tai-toi ,  bon  homme  ; 
Non ,  cette  femme 
Ne  vient  point  de  Damis. 


ERASTE. 

Damis  feroit  venu  me  l'apporter  lui-même. 

SIMON. 
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SIMON  âpan. 

Ah ,  s*il  pouvoit  finir  ce  cruel  entretien  ! 
Je  demeure  interdit. 

ERASTE. 

Tu  ne  me  réponds  rien. 
Comment  peux-tu  céder  à  ton  erreur  extrême  > 

SIMON  fort  en  fe  couvrant  h  y  if  âge  de  fes 
deux  mains. 


SCENE      VIL 
ERASTE  un  moment ßuL 


Et  homme  eft  plein  de  probité , . , 
Mais  d'où  vient  cet  air  de  myftérc  ? 

"   "  -T  "  -f^  ^y  T!^  V 
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SCENE      VIII. 
ERASTE,  LUCINDE. 

LU  CIN  DE  foriapt  de  la  cabane. 


E 


RastE  ,  mon  ami,  Simon  fe  deiefpere . . . . 
Si  tu  voyois  comme  il  eft  agité. 

ERASTE. 

Je  viens  de  lui  parler,  &  ne  puis  rien  comwître 
A  fon  air  inquiet. 


SCENE      IX. 
ERASTE,  LUCINDE  6c  SIMON. 

SIMON  revenant, 

EssEz  tous  deux  de  l'être. 
Pardonnez-moi ,  je  ne  puis  fupporter 
D'avoir  voulu  vous  tromper,  mon  cher  Maître  \ 
Vous  allez  fçavoir  d'où  put  naître 
Le  trouble  de  ce  coeur  qui  fe  fent  tourmenter. 
Avec  vous ,  je  le  vois ,  la  feinte  eft  inutile  ; 
J'étois  fur  la  montagne  au  fortir  de  la  Ville, 
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*    ^       Fixant  mes  yeux  fur  ces  Palais 
Qu'élève  à  grands- frais 
l'opulence 
-'^i;Wf  les  déBris  de  l'indigence, 
"  J'exprimois  ainfi  mes  regrets. 
.  Pourquoi ,  me  difbîs-je  à  moi-même  , 
Notre  mifëre  eft-elle  extrême  ? 

Tous  les  biens  ne  {ont-ils  pas  faits 
Egalement  pour  tous  les  hommes  ? 
Hélas  ,•  malheureux  que  nous  lommes  î 
Fonane ,  voilà  de  tes  traits. 

Auprès  du  riche  qui  dépenfe 
.      £t  (e  plonge  dans  mille  excès , 
Le  malheureux  ,  fans  affîftance , 
Ne  peut  trouver  lé  moindre  accès. 
Allons  ,  {  me  di(bis-je  )  courage  l 
Il  faut  que  le  pauvre  partage 
L'abondance  ou  le  riche  nage. 

Tous  les  biens  ne  font-ils  pas  faits ,  &c, 

LU.CINDE. 
Eh  bien ,  Simon  !  eiiTuice  ? 

SIMON  à  pan. 

Ôii  faut-il  en  venir  l 
[  A  Eraße.  ] 

Î3e  faire  un  tel  avoeu  je  n'aîpas  le  courage. 

Eij 
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ERASTE  tiranûla  bourfe  qu'il  a  reçue* 
Reprends  donc  cet  argent. 

SIMON  reprenant  la  Bourfe: 

Votre  main  qu'il  outrage 
Peut-être  trop  long-temps,  a  fçu  le  retenir. 
Te  vais  tout  réparer. 

[  ïlfort,  ] 


Où  court-il  ? 


SCENE     X. 

ERASTE,  LUCINDE. 

LUGINDE. 

V^  Uel  cft  donc  ce  langage  ? 


S  C  E  N  E     XL 
ERASTE,  LUCTNDE,  EMILIE. 

E'MILIE  accourant  vers  Lucinde. 

l\  H ,  maman ,  venez ,  un  voyageur 
Attache  fon  cheval  près  de  notre  fenêtrç-. 
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ERASTE. 
Je  vais  voir  qui  ce  pourroit  être. 

EMILIE. 
II  vient  de  ce  côté ... 

LUCINDE. 

Rentrons. 
[  Elles  rentrent  dans  la  cabane,  ] 


SCENE      XIL 

ERASTE;  CLEON  en  hottes^ 
C  L  E  O  N  d^un  aif  fort  embarrajfé. 

JT^Ardon,  Monfîeur. 
Je  ne  fuis  pas  encor  bien  remis  de  ma  peur  : 
Mon  compagnon  s'eft  égaré  fans  doute. 

ERASTE. 

Vous  vous  êtes  vous-même  écarté  de  la  route,' 

Vous  pouvez  juger  au  terrein 

Que  ceci  n  eft  pas  un  chemin. 

Mais  quel  fujet  en  vous  excite 
Le  trouble  où  je  vous  vois? 

CLEON. 

Au  tourment  qui  m'agite , 
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Je  revois  en  pafTant  par  un  étroit  fentier , 
Lorfqu  un  homme  vers  moi  précipite  fa  cburfè  , 
M  Arrête ,  (  me  dit-il  )  garde-toi  de  crier  : 
yy  II  me  faut  à  Tinftanrla  moitié  de  ta  bourfe. 
Je  la  tire  en  tremblant  &  la  jette  a(ïèz  loin  5 
Le  malheureux  me  laiflfe ,  &  la  prenant  à  terre. 
Il  s*écrie  en  pleurant  :  Ah ,  fatale  mifére  ! 
A  quoi  m'as-tu  réduit.  r 

ERASTÊ. 

Où  conduit  le  befoin  ! 


A 


SCENE     XIII. 

SIMON,  les  précédens. 

SIMON  arrivant  hors  d* haleine. 

H ,  mon  cher  Maître ,  on  me  pourfuit  ! 
Qh^O'^  voyant  Simon. 

Où  fuis-jeî 
SIMON ' app er cevant  Cléon, 
Ceft  lui, 

ERASTE  à  Cléon  qu^il  voit  déconcerté* 
RalTurez-vous. 
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SIMON  à  part. 
Que  vais-je  devenir? 
CLEON/^  jettant  à  genoux, 
Meflîeurs,  épargnez-moi. 

^KkST'E  le  uUvant. 

Na  craignez  rien ,  vous  dis-je. 
SIMON  offrant  Ja  hourfe  à  Cléon. 

Le  Ciel  ici,  Monfîâur ,  vous  fait  exprès  venir. 
Reprenez  cet  argent ,  j' allons  pour  vous  le  rendre 
Lorfque  j*ai  va  de  loin  un  Cavalier  courir. 

CLEON  à  Eraße, 

Difpenfez-moi ,  Monfîeur  de  le  reprendre. 
Vous  en  avez  bjefbin. 

SIMON. 

Je  ne  le  ci\e  pas  : 
Le  befoin  de  mon  Maître  &  fa  mifére  affreufe 
M'ont  fait  tantôt  vers  vous  précipiter  mes  pas 
Mes  remors  ont  fîiivi  ma  démarche  lionteufe. 

ER  ASTE  à  Cléon. 

Entrez  vous  repofcr,  je  vous  fuis. 

[  A  Simon,  ] 

Cache  bien 
A  ma  femme ,  à  ma  fille . . . 


ü  I  É  '  ■  mmÊmmÊmÊÊÊÊÊUÊm^ 
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SIMON  enttarn  dans  la  cabane  derrière  Cléon^ 

[  A  Eraße.  ] 

Elles  ne  fçauront  rien; 


SCENE     XIV- 
EK ASTE.  feul. 


* 


Rentrons. 


V  OiLA  donc  le  fecrec  ] 
Qui  caufoit  fon  fîlence  l 
M*ofèr  par  un  forfait 
Souftraire  à  l'indigence  i 
Ämon ,  que  t'ai-je  fait  ? 

Sans  donte  la  mifére 
Fermoir  alors  fes  yeux; 
Ce  vieillard  malheureux  ; 
Dans  cet  inftant  affreux  ^ 
Eut  attaqué  mon  père. 

Voilà  donc,  &c. 

[  //  va  vers  la  cabane; 


SCENE 
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SCENE     XV. 
ERASTE,  DAMIS  en  bottes, 

J  E  la  revois  enfin  cette  chaumière 
Où  la  vertu  languit  dans  la  mifére. 

E  R  A  S  T  E  fc  retournant* 
Qu*entencls-je  ? 

DAMIS  allant  vers  lui, 

Erafte  !  eft-ce  vous  que  je  vois  : 
ER  ASTE  lui  tendant  les  bras, 
Embraflez-moi ,  Damis, 

DAMIS  après  l* avoir  emhrajß. 

Eh  !  Lucinde  ?  Emilie  > 
ERASTE. 

Vos  fecours  généreux  leur  ont  fauve  la  vie , 
Je  fens  à  cet  égard  tout  ce  que  je  vous  dois  : 
Mais ,  avant  de  les  voir,  parlez-  moi  de  mon  père  J 
Puis  je  encor  prononcer  ce  nom  que  je  révère  J 
Ce  vieillard  rigoureux  eft-il  vivant  encor  î 

DAMIS; 

Une  cruelle  maladie . .  ; 
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E  R  A  S  T  E. 

Dieux  !  mon  père  n  efl;  plus  j  pourfuis ,  barbare 
fort!     -       ^      • 

DAMIS. 

De  revoir  fès  enfans  la  généreufe  envie 
Dans  fbn  fein  paternel  lutta  contre  la  mort. 
La  nature  n  a  point  de  fentiment  fi  fort  : 
La  lumière  à  fes  yeux  n*a  poiiK  été  ravie, 
Il  vit  >  il  vous  pardonne. 

E  RAS  TE. 

Il  fçait  donc  mes  malheurs  ? 

DAMIS. 

Oui ,  leur  trifte  récit  a  fait  couler  Tes  pleurs. 
Ce  n  efl  jamais  en  vain  qu  avec  moi  Ton  eipcrc» 

ERASTE. 

Je  puis  donc  embraffer  une  tête  fi  chère  :       ' 
ÎDamis ,  ce  doux  efpoir  m*efl;  donc  encor  permis  3 

DAMIS. 

Livrez» vous  y  fans  crainte,  &  connoiffez  Damîs^ 

D'une  époufe  tendre  &  chérie 
Et  de  l'innocente  Emilie 
Vous  allez  voir  changer  le  (brr. 
,  De  votre  père ,  (ans  efFort , 

L'amë  à  ma  voix  s'eft  attendrie  } 
De  r«s  rigueurs  l'affreux  remors 
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Faifoit  le  malheur  de  /à  vie. 
D'une  époufe ,  Sec, 

E  R  A  S  T  E. 

Je  vais  revoir  mon  père!  ah ,  confolante  image f 

DAMIS. 

Les  chagrins  fur  fes  traits  ont  fait  bien  du  ra- 
vage; 

Mais  {on  cœur  tout  de  feu  n'eft  point  glacé  par 
rage. 


SCENE     XVI.  &  dernière. 

Les  précédens ,  CLEON  fortant  de  la 
cahaneavec  Lucinde,  Emilie  &  Simon, 


o 


CLEON  â  parc. 


Providence!  à  tes  décrets  fournis. 
Le  bonheur  des  humains  à  tes  foins  efl  remis. 

[  //  apperçoit  Damis ,  //  dit  à  Lucinde,  J 

C'eft  mon  'compagnon  de  voyage , 
Il  faut  que  je  le  voye. 

[  Il  fe  précipite  vers  lui,  ] 

Enfin,  mon  cher  Damîs, 
Nous  voilà  donc  tous  les  deux  réunis  : 

Fij 
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DA  MI  S  temhrajfant. 
Je  vous  retrouve  enfin  !  le  Ciel  nous  a  conduits. 
CLEON. 

La  fatigue  ne  peut  abattre  mon  courage  : 
Partons .... 

DAMIS. 

Non  5  croyez-moi ,  prenez  quelque  repos; 

CLEON. 

Ami ,  ne  crois  pas  que  j'en  prenne. 
Lorsque  mon  cœur  luffit  à  peine 
A  Tamertume  de  mes  maux. 

DAMIS. 

Puifque  le  Ciel  tous*  deux  nous  mené  au  même 
gîte. 
Demandons  rhofpitalité. 

LUCINDE. 

Nous  vous  Toffions,  Meiïïeurs,  quoiquen  ces 
lieux  habite 
AiTez  fouvent  Textrême  pauvreté. 

EMILIE. 

Y  penfez-vous ,  maman ,  de  parler  d'indigence  ? 
Dès  qu on  peut  partager,  on  eft  dans  l'opulence. 

CLEON, 

Elle  a  raifon. 


E  R  A  s  T  E^  Acte  II.  45 

EPvASTE. 

Je  ferai  de  mon  mieux 
Pour  vous  bien  recevoir  :  vous  voyez  qu'en  ces 
lieux , 
Rien  aux  yeux  n'annonce  le  fafte  ; 
Mais  j'ofîre  de  bon  cœur  la  cabane  d'Erafte* 

D  AMI  S.  montrant  Cleon, 

Elle  efi:  bien  digne  de  Cleon. 

CLEON  vivement, 

Qu*entcnds-Je  ? 

LUCINDE. 

Se  peut-il  ? 

ERASTE,  EMILIE  &  LVCl^Dl^.aux 
pieds  de  Cleon. 

Mon  pereî 

SIMON  foutenantj  avec  D  amis  y  Cleon  prêt 
à  s'évanouir, 

O  Providence! 
[  A  Clion.  ] 
Quoi  î  c'cft  vous  que  tantôt .... 

CLEON. 

Va  i  mon  pauvre  Simon  , 
Sans  l'erreur ,  où  tantôt  t'a  porté  l'indigence 
Où  tu  vpy ois  réduits  mes  malheureux  enfans , 
J'aurois  joui  plus  ratd  de  leurs  cmbrafTemens.  • 
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E  R  A  s  T  E  fouticnt   Lucinie^   qui  fe  relève  avec 
lui  à  ces  mots  de  CLE  ON. 

Levez-vous,  mes  enfaiis,  embrafTcz  votre  père. 

D  A  M I  s  foutient  Emilie ,  &  ils  embrajfent  Cleon 
tous  quatre. 

CLEON  dit  ensuite  à  Eraüe  &  Lucinde. 

Mes  remors  vont  celTer  avec  votre  mifére. 

(  LUCINDE  les  larmes  aux  yeux. 

Votre  bonté  furpalTe  nos  malheurs* 

CLEON. 

Les  miens  font  donc  finis:  féchez,  féchez  vos 

pleurs. 
Je  bénis  les  liens  qui  vous  ont  rendu  mère 

\_A  Damii*  ] 

Damis ,  ah  mon  ami  î  quel  jour  heureux  pour  moi  î 
Si  je  pouvois  encor  m' acquitter  envers  toi. 

DAMIS  montrant  Emilie. 

De  Lucinde  en  ce  jour  fi  la  parfaite  image 
En  moi  trouve  un  Erafte  au  gré  de  mon  defir. 
Que  je  fois  votre  fils  1  achevez  votre  ouvrage» 
Voilà  ma  récompenfe. 

CLEON. 

Ah,  j'aitropdepîaifir 
AFaire  des  heureux  pour  n  y  pas  confentir. 
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[  Montrant  Damis  à  Lucinde  &  à  Eraße,  ] 
Mes  enfans , 

à  Emilie ,  vous  ma  fille  ^  acceptcz-Ie  pour  gage 
Du  bonheur  aifuré  qui  va  nous  réunir ... 
Ce  moment  fortuné  rend  mon  ame  tranquille  , 
Dans  mon  fein  paternel  acceptez  miâiyle. 

Venez  tous  partager  mes  biens. 
Damis,  quand  nous  ferons  de  retour  à  la  Ville, 
Je  veux  de  ton  hyraeu  cimenter  les  liens. 


DAMIS. 

Si  je  vous  plais  de  même 

Que  je  vous  aime. 
De  votre  heureux  époux 

Un  lien  iî  doux 
Tait  le  bonheur  f uprême  : 


Uniflons-nous. 

a 

Oui ,  oui. 
Si  je  vous  plais  ,  &c. 

ERASTE,  CLEON 
&  LUCINDE. 

Oui ,  oui , 
Lor(que  l'en  plaît  de  même 

A  ce  qu'on  aime  , 
De  daux  tendres  époux 

Un  lien  fi  doux 


EMILIE. 

Je  refTens  en  moi-même 
Un  plaifir  extrême: 
Damis  efl:  mon  époux  î 
[  ACUon. 
Le  tenir  de  vous 
|Eft   mon  bonheur  {upirême« 
[  A  Damis.  ] 
Uniflbns-nous. 


îe 


Oui ,  oui , 

reffens,  &c, 

SIMON. 


î  ait  le  bonheur  fuprême  : 
ünilTez-vous, 


Oui,  oui. 
Te  reffens  en  moi-même 
Un  plaifir  extrême. 
Formez  ,  jeunes  époux , 
Les  nœuds  les  plus  doux. 
Oui ,  le  bonheur  fuprême 
Eft  fait  pour  vous. 

Tous  fix  enfembU, 

Oui ,  oui ,  &c, 

FIN.  I 
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APPROBATION. 

J  'Ai  lu ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chan- 
celier, un  manufcrit  intitulé  ^  Eraße  y  Comédie 
tn  deux  Acles  &  <in  vers,  traduite  de  f Eraße 
Allemand  de  Geß'ner y  Se  je  n'y  ai  rien  trouvé 
qui  puifTe  en  empêcher  rimprelîîon.  A  Paris,  le 
IÖ  Mars  1770. 

MARIN. 
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